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      Préface




      

        


      




      

        Quand on a fondé, puis dirigé pendant de nombreuses années une organisation des droits de l’homme et créé, il y a trente ans, le Prix littéraire des droits de l’homme, on pourrait être blasé, blindé. Rien ne devrait plus vous étonner sur la face sombre de l’humanité ; sur le sort fait aux femmes en particulier.




        Lorsqu’on m’a proposé de lire l’ouvrage issu du récit d’une jeune Africaine du Sud-Soudan, j’ai immédiatement pensé que je n’apprendrais rien puisque aucun article sur la répression permanente du régime islamiste de Khartoum contre les populations chrétienne et animiste ne m’avait échappé ; à telle enseigne que le chef de l’État soudanais est menacé de passer devant la jeune Cour pénale internationale de La Haye pour « crimes de guerre et crimes contre l’humanité ».




        Après avoir combattu contre les dictatures chilienne, argentine, iranienne, africaines sous toutes les latitudes, sans relâche, j’ai lu un peu mécaniquement au début ce témoignage inédit… puis je ne l’ai plus lâché, jusqu’à la dernière ligne, souvent les yeux embués devant l’horreur, le vécu de cette jeune fille africaine.




        Les éternels contempteurs des droits de l’homme ne manqueront pas de dire : vous voyez bien que vous n’êtes que de doux rêveurs. La barbarie est un phénomène naturel. Il ne sert à rien d’essayer de changer quoi que ce soit à la violence, à l’injustice, au racisme, etc.




        Propos prétentieux, soi-disant réalistes, car le monde change et a beaucoup changé sur ce plan. Quasiment autant que sur le plan technologique depuis deux siècles. Il est admis désormais que tous les crimes politiques doivent être punis, que ce soit en ex-Yougoslavie, au Rwanda, en Côte-d’Ivoire… Nul ne peut se croire au-dessus des lois, du droit.




        Et comment en est-on arrivé là, sinon en faisant partager le vécu inhumain de certains êtres à des milliers voire des centaines de milliers de gens qui prennent alors conscience que « ce n’est plus possible ; plus admissible à notre époque » ?




        De ce point de vue, le livre issu des confessions de cette jeune femme chrétienne du Sud-Soudan, au-delà de l’émotion qu’il suscite, fait œuvre utile. On n’en sort pas indemne. On a envie d’en savoir plus sur son destin contrarié.




        Violée maintes fois, contrainte de faire semblant de s’être convertie à l’islam, son père martyrisé, sa famille dispersée, elle trouve le salut dans la fuite. Une fuite éperdue où les « hommes vautours » guettent la jeune proie de quatorze ans pour en faire leur chose. Elle croit en Dieu mais Dieu, croit-elle, l’a abandonnée. Comme devaient penser sans doute celles et ceux qui entraient à Auschwitz… Comme Jésus disait lui-même sur la croix : Père, pourquoi m’as-tu abandonné ?




        L’espoir renaît cependant, tôt ou tard, et c’est bien là le côté touchant, positif de ce récit témoignant d’actes monstrueux. Après de multiples péripéties la petite fille africaine, mûrie par les épreuves, arrive en France où elle est enfin considérée comme un être humain à part entière, après des années d’errance, d’humiliations. Une vie nouvelle s’offre à elle. Gageons qu’elle sera réussie car que peut-il y avoir de pire que le pire ?




        Saura-t-elle oublier son enfance meurtrie ? Rien n’est moins sûr. Et d’ailleurs, est-ce souhaitable ? En gardant marquée à tout jamais au fond de son âme sa première vie, elle appréciera d’autant mieux sa seconde vie qui ne fait que commencer.




        Ce sera à elle, dans une ou deux décennies, de prendre elle-même la plume pour nous raconter la suite. Car une suite s’impose. À elle d’y songer d’ores et déjà.


      




      PIERRE BERCIS.


    


  




  

    

      Naomi, Sophie et Marie




      

        


      




      

        Fin août 2011, lors d’un dîner chez des amis, j’ai fait la connaissance de Naomi. Je ne pouvais imaginer que derrière ce sourire se cachait une vie de rescapée, une véritable vie de martyre. J’ai compris au cours de ce dîner le parcours effroyable de cette jeune Soudanaise.




        Quelques semaines plus tard, mes amis m’ont annoncé que Naomi me confierait volontiers son histoire avec la perspective d’en écrire un livre. Bien que je fusse enthousiasmée par cette demande, je ne me sentais pas capable de l’écrire seule… C’est ainsi que Marie rencontra Naomi et que nous nous sommes lancées toutes les trois dans une magnifique aventure humaine.




        Dès janvier 2012, nous nous retrouvions tous les mardis après-midi à Saint-Germain-des-Prés – nous avions opté pour ce quartier, d’abord pour la commodité de sa ligne directe depuis la gare du Nord, puisque Naomi arrivait de Soissons, et puis, pour une première approche de Paris, c’était plutôt agréable…




        Nos rendez-vous avaient lieu dans un café, j’aimais y arriver un peu en avance pour voir entrer Naomi. Dès qu’elle m’apercevait, son visage s’éclairait. Marie arrivait très vite. Nous parlions de la semaine écoulée, comme des amies qui se retrouvent, puis nous nous mettions au travail.




        Lors des premières semaines, son histoire était si complexe et terrible que nous avions du mal à tout comprendre ; de plus son français était balbutiant, elle y mêlait beaucoup de mots anglais. Nous n’hésitions pas à revenir sur des faits, sur des détails qui nous semblaient essentiels. Avec patience elle nous les réexpliquait en y ajoutant bien souvent d’autres éléments importants.




        Parfois, face à ses propos, mon émotion me submergeait, j’avais presque du mal à contenir mes larmes face aux monstruosités dont elle était sortie avec dignité ; son calme et son mental m’impressionnaient.




        Souvent, en fin de semaine, Marie ou moi lui téléphonions pour lui demander de réfléchir et surtout de se souvenir d’un point précis, de rechercher dans sa mémoire et de noter en anglais le moindre détail pour le mardi suivant.




        C’est ainsi que, semaine après semaine, nous arrivâmes à la mi-juillet ; nous avions assez de matière pour écrire cette histoire.




        C’est Marie qui s’est lancée seule dans cette écriture ; bien évidemment, je restai à ses côtés pour faire le lien entre mes notes et les contacts téléphoniques avec Naomi.




        Grâce à Marie, Je suis encore vivante existe. Marie a respecté au plus près la parole de Naomi, qui peut se l’approprier complètement.




        Je suis certaine que la publication de ce livre va beaucoup aider Naomi dans sa reconstruction. Le changement opère déjà, elle semble de plus en plus confiante dans sa vie future, son visage est de plus en plus lumineux, avec une gaieté dans le regard que l’on ne remarquait pas il y a un an.




        SOPHIE PORTEIL.




        Décembre 2011. Des amis que nous avions en commun avec Naomi nous ont demandé, à Sophie Porteil et à moi-même, si nous avions du temps pour écouter son histoire, peu commune dans nos contrées. Sophie avait déjà fait la connaissance de Naomi précédemment ; elle était bouleversée par le peu qu’elle avait appris du parcours de cette jeune femme sud-soudanaise, âgée alors de vingt-six ans.




        D’abord en tant que femme, je me sentais évidemment concernée par un tel parcours. Quand, en présence de Sophie, j’ai rencontré Naomi pour la première fois, il s’est produit quelque chose d’autre. J’étais surprise par l’éclat de son regard, par la noblesse et la simplicité de sa présence, par la qualité de son écoute et la perspicacité de ses réactions aux questions que nous posions, alors qu’elle s’exprimait encore mal en français. Je pense que cet ensemble pressenti d’une personnalité qui avait à ce point subi et transcendé le mal a suscité mon désir de me lancer dans l’écoute d’une histoire aussi complexe que sombre, avec l’espoir d’aider une jeune femme à poursuivre sa route.




        À peine un mois plus tard, en janvier 2012, Naomi a pris le train depuis Soissons pour nous rejoindre dans un café parisien. Nous nous sommes ainsi rencontrées presque chaque semaine jusqu’à la mi-juillet de la même année.




        Naomi parlait. En fonction de ce qu’elle disait et de notre intérêt respectif, nous lui posions quelques questions, et nous prenions des notes. Ni Sophie ni moi n’avons pu envisager de l’enregistrer avant le mois de juillet 2012, date à laquelle nous l’avons fait à deux reprises, peut-être parce qu’elle s’exprimait nettement mieux en français. Auparavant, nous voulions nous tenir au plus près d’elle, nous voulions partager avec elle les faits douloureux qu’elle nous rapportait, et nous devions le faire sans la présence entre nous d’un objet concret que nous ressentions comme trop intrusif. En juillet, au contraire, nous étions étonnées de ses progrès en français et de l’assurance qu’elle en tirait. Les cours qu’elle suivait et les relations constantes qu’elle entretenait dans la région de Soissons portaient à l’évidence leurs fruits, et peut-être aussi nos échanges sur le parcours qui était le sien. Nous pouvions donc placer un micro entre nous.




        Aucune plainte, aucun gémissement n’ont jamais ponctué ses propos. Une seule fois nous l’avons vue au bord des larmes, elle nous parlait alors du paradis perdu de sa petite enfance et particulièrement de sa mère.




        Je repensais souvent à ses récits par la suite et j’étais peu à peu frappée par le fait qu’elle n’avait jamais perdu complètement ses repères logiques de pensée, même dans les pires circonstances. Je notais ceci à des détails, comme compter les nuits pour se repérer dans le temps, ou apprendre le lingala congolais phonétiquement, en écoutant et en observant les gestes qui pouvaient correspondre aux mots qu’elle percevait…




        Il m’arrivait de me dire que nous étions en présence d’une artiste qui saisissait à une vitesse vertigineuse les rouages pervers du monde auquel elle était confrontée, d’abord ce monde barbare qu’elle avait dû affronter, puis le monde nouveau dans lequel elle devait continuer de vivre malgré tout, comme n’importe qui. Souvent, en fonction de son regard, des expressions de son visage, des mouvements de ses mains, des variations de sa voix, nous devinions ce qu’elle avait ressenti dans telle situation difficile qu’elle évoquait avec pudeur.




        Ses propos étaient également truffés d’éléments précis, documentaires, sur le contexte général, politico-religieux, qui ne lui avait pas complètement échappé. En l’écoutant, nous ne pouvions pas ignorer la guerre monstrueuse qu’elle avait subie, ni la force de la présence de Dieu dans son enfance, et principalement dans son parcours d’errante et de gamine violée, l’appel spirituel ayant toujours participé de son mouvement intime de vie. Nous ne pouvions pas davantage ignorer le risque, toujours latent, d’une possession par les esprits africains. Nous devions tenir compte de ce double marquage archaïque, dans un pays radicalement étranger au nôtre.




        Nous nous sommes séparées vers la mi-juillet 2012 avec l’intention de nous revoir en septembre, dans le but d’écrire un livre, peut-être… Je m’y suis lancée en octobre, portée sans doute par les identifications que je faisais avec cette jeune femme, et par les nombreuses lectures que j’avais faites parallèlement à l’écoute.




        À mesure que le travail avançait, je lui téléphonais, elle me renseignait à nouveau sur des points précis de sa vie, souvent je lui lisais des passages déjà écrits, ou je lui envoyais par la poste de longues parties, et c’est ainsi que Je suis encore vivante a fini par prendre forme sur quelques pages blanches, au plus près possible des faits vécus, des sensations et des émotions ressenties, avec leurs zones d’ombre ou d’ambiguïté inévitables. Avec Naomi, et à plusieurs, nous avons fait une dernière lecture de l’ensemble.




        MARIE TAURAND.
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